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  Éloges pour Stevens Hepworth

  
  




« L’écriture de Stevens Hepworth est tranchante comme un rasoir : dangereuse, séduisante et impossible à oublier. » — Dark Rose Book Blog




« Personne ne mêle passion et danger comme Stevens. Ses univers vous happeront et ne vous lâcheront plus jusqu’à la dernière page. » — Sofie Lehnert, auteure à succès du USA Today




« Hepworth prouve qu’il est un maître du roman d’amour sombre : ses personnages sont imparfaits, fascinants et d’une humanité bouleversante. » — Luna’s Library Reviews




« Chaque livre de Stevens Hepworth est un coup de poing en plein cœur : explosif, poignant et absolument inoubliable. » — KC Crowne, auteure de <i>Under His Control</i>




« Stevens Hepworth nous offre des histoires aussi enivrantes que dangereuses. Une romance mordante, intense et passionnée. » — Midnight Ink Reviews








  
  
  Chapitre 1

  
  




Point de vue de Sofia




Mes mains tremblent tandis que j’enfonce le minuscule outil de gravure dans le bracelet en diamants. Les chiffres s’impriment dans ma mémoire : codes de compte, montants des virements, noms de personnes qui mourront si ces informations sont divulguées. Chaque chiffre que je grave me noue l’estomac.

Le bracelet scintille sous les projecteurs du studio, à la fois magnifique et mortel. Comme tout dans ma vie.

Je me mords la lèvre, le goût du cuivre me gagnant, tandis que l’outil glisse. Des gouttes de sang tombent sur le plan de travail blanc. Parfait. Même mes erreurs laissent des traces.

« Concentre-toi, Sofia », je me murmure. « Tiens bon pour celui-ci. Puis le suivant. Et peut-être… »

Et si… ? Et si Marco me laissait vivre un jour de plus ? Et s’il oubliait qu’il me considère comme un meuble ?

J’essuie le sang et continue de travailler. La clé USB microscopique est dissimulée dans le fermoir, petite comme un grain de riz, mais contenant suffisamment de données financières pour faire tomber des gouvernements. Marco se croit si malin, utilisant la fille de son frère assassiné comme blanchisseuse d’argent personnelle.

S’il savait seulement tout ce dont je me souviens. Tout ce que j’ai accumulé.

La poignée de porte cliquette. Je me fige, l’outil suspendu au-dessus du bracelet. Trois coups rapides, puis deux. Le signal d’Elena.

« Entrez », dis-je en glissant le bracelet sous un tissu de velours.

Elena entre avec son service à thé habituel, mais son regard sombre est perçant, empreint d’avertissement. La cinquantaine, des mèches grises parsèment ses cheveux noirs, mais elle se déplace avec la grâce d’une danseuse. Comme la célèbre créatrice de bijoux qu’elle était avant de tout sacrifier pour me protéger. Elle est mon pilier depuis la mort de Papa et Maman. La seule mère qui me reste.

« Marco est d’humeur massacrante aujourd’hui », murmure-t-elle en posant le plateau. Sa voix est calme, mais je perçois la tension sous-jacente. « Il crie sur tout le monde. Il a jeté un verre sur Fabio. »

J’ai la gorge serrée. Quand Marco s’en prend violemment à ses propres hommes, c’est mauvais signe pour moi.

Elena est assise en face de moi et sort un petit kit de réparation de bijoux de son tablier. Pour un observateur extérieur, nous ne faisons que réparer de jolis objets. Mais ses doigts s’activent avec une précision experte tandis qu’elle me montre une fine tige métallique dissimulée dans ce qui ressemble à un outil de sertissage.

« À ressort », souffle-t-elle si bas que je dois me pencher. « Appuyez ici, il se déploie. Parfait pour les serrures anciennes. »

J’acquiesce, mémorisant le mouvement. Elena m’a tant appris au fil des ans — des compétences que ma mère, Isabella, n’a jamais eu l’occasion de m’enseigner. Le crochetage de serrures, les mouvements furtifs, le décryptage des symboles secrets que j’intègre à mes bijoux. Elle appelle ça des « compétences de vie ». Moi, j’appelle ça de la survie.

« Essayez », dit-elle en me tendant un cadenas d’entraînement déguisé en fermoir de bijou.

Je manipule le crochet, cherchant les goupilles. Clic. Clic. La serrure s’ouvre.

« Sage fille. » Le sourire d’Elena est empreint de fierté, mais aussi de tristesse. « Souviens-toi toujours… »

« Le savoir est la seule chose qu’ils ne peuvent pas nous enlever », ai-je conclu. La phrase préférée de maman, transmise de génération en génération grâce à la bienveillance d’Elena.

Elle verse le thé, ses gestes couvrant notre cours silencieux. Mais je vois ses mains trembler légèrement. Elena a peur, elle aussi, et cela me terrifie bien plus que les sautes d’humeur de Marco.

Le thé a un goût de jasmin et de secrets. Je ferme les yeux, me remémorant une autre tasse de thé, six ans plus tôt. Le bureau de papa. L’odeur du cuir et des cigares. Sa voix, chaleureuse et rassurante.

« Sofia, tu es si talentueuse, ma petite. Ta mère Isabella serait fière. Tu as son don pour la beauté, mais aussi sa force. »

Puis les cris venant de la salle de conférence. Les coups de feu qui ont bouleversé notre monde. Le sang de papa, si sombre sur le sol en marbre blanc.

Marco fit irruption, son arme fumante, des larmes de crocodile ruisselant sur son visage. « Il nous a trahis, Sofia. Lorenzo allait nous vendre aux fédéraux. Je n’avais pas le choix. »

Mensonges. Que des mensonges.

Mais j’avais dix-huit ans, j’étais brisée et je n’avais nulle part où aller. Marco enrobait ses mensonges de réconfort, promettant de prendre soin de moi, d’honorer la mémoire de papa en me protégeant. Il a même laissé Elena rester – la plus chère amie de ma mère, celle qui avait été comme une sœur pour Isabella.

En sécurité. Tel un oiseau dans une cage dorée, il façonne de belles choses qui dissimulent de vilains secrets.

J’ouvre les yeux. Elena me regarde avec ce regard qui dit qu’elle sait où mes pensées m’ont menée.

« Le passé est un fantôme », dit-elle doucement. « Il peut vous hanter ou vous instruire. À vous de choisir. »

« Je choisis de me souvenir de la vérité. »

« Bien. La vérité est aussi une arme. »

La porte du studio s’ouvre brusquement. Elena et moi sursautons et nous nous séparons, notre innocente pause thé reprenant aussitôt son cours.

Marco remplit l’embrasure de la porte, tout son mètre quatre-vingt-trois, une véritable furie italienne dans un costume de prix. Ses cheveux poivre et sel sont impeccablement coiffés, son sourire acéré comme une lame. Il ressemble à Papa – même mâchoire carrée, même présence imposante – à tel point que mon cœur s’emballe encore quand je le vois. Mais son regard est différent. Celui de Papa était empreint de chaleur et de compassion pour ceux qui étaient pris au piège de nos agissements. Celui de Marco est glacial.

« Ma nièce talentueuse », dit-il d’une voix douce comme le miel, mais teintée de venin. « Comment va ma petite artiste aujourd’hui ? »

Je me lève en lissant ma robe. « Très bien, oncle. Je termine juste la commande Petrov. »

Ses yeux s’illuminent de convoitise. « Ah oui, les Russes. Ils ont des goûts de luxe. » Son regard se pose sur Elena, avec une irritation à peine dissimulée. « Tu n’as pas d’autres obligations ? »

Elena incline la tête. « Bien sûr, monsieur. » Mais son regard croise le mien une fraction de seconde, comme un instant de désespoir, avant qu’elle ne parte. La porte se referme avec un clic discret, semblable à celui d’un couvercle de cercueil.

Marco s’avance à grands pas vers mon espace de travail, et je dois me retenir de reculer. Sa présence emplit la pièce comme une fumée – à la fois belle et suffocante.

« Montrez-moi », ordonne-t-il.

Je dévoile le bracelet d’une main assurée, une habileté que j’ai acquise après des années à dissimuler ma terreur. Marco le soulève à la lumière, examinant chaque diamant. Ses doigts suivent du regard le fermoir où se cache la clé USB. Il sait exactement ce qu’il cherche.

« Exquis », ronronne-t-il. « Les numéros de compte pour leur trafic d’armes ? »

« Intégré au motif du sertissage en diamant, oui monsieur. »

« Les protocoles de transfert pour l’envoi à destination de Miami ? »

« Caché dans les maillons du bracelet. »

« Et les itinéraires de secours via les docks de Chicago ? »

J’acquiesce, la gorge sèche comme du papier de verre. Chaque œuvre que je crée est une pièce d’art capable de détruire des vies par les secrets qu’elle recèle.

Marco pose le bracelet et tourne lentement autour de moi. Je garde les yeux fixés droit devant moi, les mains jointes, jouant à la perfection la nièce obéissante.

« Les Petrov sont très intéressés par le développement de notre partenariat », dit-il. « Viktor Petrov, en particulier, a été très attentif aux rapports concernant votre travail et vos autres qualités. »

Mon sang se glace. « Que voulez-vous dire ? »

« Des relations personnelles. » Son sourire est éclatant. « Ils veulent l’assurance de notre engagement. Un geste de confiance qui dépasse le cadre professionnel. »

“Je ne comprends pas.”

Mais oui. Dieu me vienne en aide, oui.

Marco s’arrête devant moi, ses yeux noirs pétillent. « Tu assistes à une vente aux enchères privée demain soir, cara mia. Une réunion très exclusive où les familles les plus importantes scellent leurs alliances. »

La pièce tourne. « Une vente aux enchères ? »

« Voyez ça comme votre baptême du feu. Vous incarnerez l’engagement de la famille Moretti envers nos nouveaux amis russes. Viktor Petrov gagnera une épouse belle et talentueuse, dotée de compétences très utiles. Nous, nous obtiendrons des armes, un territoire et la protection de la Bratva. »

Femme. Ce mot me frappe comme un coup de poing.

« Je ne le ferai pas. » Les mots m’échappent avant que je puisse les retenir.

La main de Marco est plus rapide qu’un serpent. La gifle me fend la lèvre et me fait trébucher en arrière contre mon établi.

« Tu feras exactement ce qu’on te dit », siffle-t-il en me saisissant le menton de ses doigts meurtris. « Tu appartiens à cette famille. Tu m’appartiens. Et si Viktor Petrov te veut, il t’aura. C’est un faible prix à payer pour le pouvoir que ses relations nous apporteront. »

Du sang coule sur mon menton. J’ai le goût du cuivre et de la rage.

« S’il vous plaît », je murmure, détestant le ton brisé de ma voix. « S’il vous plaît, ne faites pas ça. Je travaillerai plus dur, je créerai d’autres œuvres… »

« C’est déjà arrangé. Le contrat de mariage est signé. Demain soir, tu seras présentée à nos associés comme le joyau de la collection Moretti. » Il me repousse d’une poussée. « Ton cher papa disait toujours que la famille passe avant tout. Voilà comment tu te mets au service de ta famille. »

Papa n’aurait jamais accepté ça. Papa protégeait les innocents, même ceux pris au piège dans notre monde. Mais je ne peux pas dire ça sans signer mon arrêt de mort.

Marco redresse son costume, reprenant son rôle d’oncle bienveillant.

« Portez quelque chose qui mette en valeur vos talents », dit-il aimablement en prenant l’un de mes colliers terminés et en examinant le compartiment caché. « La première impression est importante. Et Viktor apprécie le savoir-faire presque autant que la beauté. »

Puis il s’en va, me laissant seule avec le goût du sang et le bruit de mon cœur qui se brise.

Je reste là un long moment, à toucher ma lèvre fendue. Puis la rage m’envahit comme une traînée de poudre.

Je saisis le miroir de poche sur ma coiffeuse et le jette contre le mur. Il se brise en mille morceaux, des fragments d’argent éparpillés sur le sol comme des étoiles filantes.

Mais tandis que je fixe les morceaux de verre brisé, la voix d’Elena résonne dans mon esprit : « Tout peut devenir une arme si on sait s’en servir. »

Je m’agenouille et ramasse soigneusement les éclats les plus coupants. Ils me lacèrent les paumes, mais je ressens à peine la douleur. Je les enveloppe dans du velours et les range dans ma boîte à bijoux, entre les perles et les chaînes.

Je ne pourrai peut-être pas empêcher ce qui va arriver. Mais je ne lui faciliterai pas la tâche.

La porte s’ouvre à nouveau. Elena se glisse à l’intérieur, jette un coup d’œil à mes mains ensanglantées et au miroir brisé, et comprend tout.

« Venez », dit-elle simplement. « Laissez-moi nettoyer ces coupures. Et ensuite, il faudra qu’on parle. »

Elle me conduit à la petite salle de bains attenante à mon atelier. Tandis qu’elle me lave les paumes avec une douceur et une précision remarquables, je remarque que ses yeux sont rougis.

« Il me vend aux Russes », dis-je d’un ton neutre.

« J’ai entendu », murmure-t-elle.

« Demain soir. »

« Je sais, ma fille. » Elle croise mon regard dans le miroir. « Ta mère m’a fait promettre de te protéger. J’ai failli une fois. Je ne faillirai plus. »

Une fois qu’elle a fini de me bander les mains, Elena prend mon visage entre ses paumes burinées, comme le faisait ma mère autrefois.

« Écoute bien. Dans la boîte à bijoux de ta mère, celle que Marco t’a laissée, il y a un double fond. Appuie trois fois sur le motif de rose. À l’intérieur, tu trouveras quelque chose qu’elle t’a laissé. »

Mon cœur s’arrête. « Quoi ? »

« Une assurance », souffle Elena. « Elle savait qu’on ne pouvait pas faire confiance à Marco. Elle s’était préparée à ce jour. »

« Pourquoi ne me l’as-tu pas dit avant ? »

« Parce que tu n’étais pas prêt. Maintenant, tu l’es. »

Elle m’embrasse le front – une bénédiction, un adieu – puis s’éclipse, me laissant seule avec cette révélation.

Je me précipite dans ma chambre, les mains tremblantes, pour récupérer la boîte à bijoux de maman, posée à sa place d’honneur sur ma commode. Le motif de rose gravé au fond… j’appuie dessus trois fois de mes doigts tremblants.

Clic. Un compartiment caché s’ouvre en glissant.

À l’intérieur se trouve un collier que je n’ai jamais vu auparavant. Simple. Élégant. Et, nichée dans un compartiment du pendentif, se trouve la plus petite clé USB que j’aie jamais vue. Un petit mot écrit de la main de ma mère y est joint :

« Pour Sofia, quand viendra le moment de choisir entre survivre et vivre, ce disque dur contient tout ce que Marco ne veut pas que le monde sache. Utilise-le avec sagesse. Fais confiance à Elena. Fais-toi confiance. Choisis de vivre, ma chérie. — Maman »

Mes mains tremblent en tenant le collier. Maman le savait. Elle savait ce qu’était Marco, ce qu’il finirait par me faire. Et elle s’y était préparée.

L’information, c’est le pouvoir. Le pouvoir, c’est la liberté.

Mais il ne s’agit pas simplement d’informations, c’est une arme chargée pointée au cœur de l’empire de Marco.

Des pas lourds résonnent dans le couloir. Le temps presse.

Je passe le collier par-dessus ma tête, sentant l’héritage de maman se poser sur mon cœur comme une promesse. Comme un espoir.

Comme la première vraie arme que j’aie jamais possédée.

« Mademoiselle Sofia ? » La voix d’un garde, polie mais ferme. « Votre oncle vous demande d’être présente pour la préparation du dîner. »

Je jette un dernier regard à mon atelier. À l’établi où j’ai passé six ans prisonnier de Marco. À la fenêtre par laquelle j’ai rêvé mille fois de passer.

Demain soir, tout change.

« J’arrive », ai-je crié, la voix assurée malgré la révolution qui grondait dans ma poitrine.

Je me dirige vers la porte, mes doigts trouvant les deux colliers à travers la soie de ma robe — les outils d’entraînement d’Elena et le dernier cadeau de maman.

Quoi qu’il arrive à cette vente aux enchères, je ne serai pas la fille sans défense qu’ils croient que je suis.

Je suis la fille de Lorenzo et Isabella Moretti. Et il est temps de rappeler à tous ce que cela signifie.








  
  
  Chapitre 2

  
  




Point de vue de Dante




Les boutons de manchette me glacent les poignets tandis que je les ajuste pour la troisième fois. Mes mains sont fermes, mais mon esprit s’emballe, repassant en boucle le plan de ce soir. La salle clandestine se dresse devant moi comme une bête de béton, engloutissant l’élite criminelle de Chicago qui se croit intouchable.

Je sors ma tablette cryptée et fais défiler des relevés financiers que la plupart des gens trouveraient abrutissants. Les chiffres, eux, ne mentent pas comme les gens. Ils racontent des histoires que les criminels tentent de dissimuler derrière des sociétés écrans et des comptes offshore. Les schémas de Marco Moretti me donnent la chair de poule : l’argent circule comme de l’eau sale à travers une douzaine de sociétés fictives, finançant des opérations sanglantes.

La rivalité entre les Moretti et les Rossi dépasse le simple cadre territorial ou financier. Il s’agit de l’avenir du crime organisé à Chicago. Marco incarne l’ancienne méthode : brutale, impulsive, et fondée sur la terreur. Ma famille représente l’évolution : stratégique, technologique et durable. Une seule philosophie survivra à ce qui nous attend.

« Monsieur, le périmètre est sécurisé. » La voix de Tony me tire de mes pensées. Il est au service de la famille Rossi depuis quinze ans, fidèle depuis bien avant que je sois en âge de porter une arme. Il sait quand parler et quand se faire discret.

J’acquiesce sans quitter l’écran des yeux. Les chiffres se confondent tandis que je réfléchis à ce qui nous attend ce soir. Il ne s’agit pas seulement de voler des données, mais de survivre dans une guerre qui a commencé des décennies avant ma naissance.

La portière s’ouvre derrière moi. L’odeur du parfum de mon cousin Finn me frappe en premier : un cuir italien luxueux et une puissance discrète. Il s’installe sur le siège en cuir avec une assurance qui lui donne l’air de dominer le monde, ce qui n’est pas loin de la vérité quand on sait que son père contrôle la moitié du milieu criminel de Chicago.

« Prêts pour ce cirque ? » Les yeux bleus de Finn scrutent déjà le bâtiment devant eux, répertoriant les menaces et les opportunités avec la même précision calculatrice que notre grand-père nous a enseignée.

Je ferme la tablette. « Prêt à l’emploi. »

« Bien. Parce que ce soir, il ne s’agit pas seulement de résultats financiers. » Sa voix se fait presque inaudible, malgré le contrôle anti-insectes effectué deux fois par jour dans la voiture. « Nous devons trouver la fuite. »

Ce mot plane entre nous comme un poison. Quelqu’un de notre entourage a fourni des informations aux Moretti. Trois opérations ont mal tourné en deux mois. Des hommes de valeur sont morts parce qu’une personne en qui nous avions confiance vend nos vies pour l’argent de Marco.

« Des pistes ? » demandai-je, bien que mes soupçons se soient cristallisés depuis des semaines.

« Trop de suspects, pas assez de preuves. » Finn sort son téléphone et me montre des photos de nos principaux collaborateurs. « Ça pourrait être n’importe qui ayant accès aux détails opérationnels. »

J’étudie chaque visage — ceux d’hommes avec qui j’ai partagé des repas, combattu à mes côtés, à qui j’ai confié ma vie. L’idée que l’un d’eux veuille ma mort me serre la poitrine d’un sentiment mêlé de rage et de trahison.

« Les preuves financières ne mentent pas », dis-je. « Les livres comptables de Moretti révéleront qui a perçu des dépôts inattendus. »

« Si on arrive à les atteindre. » Le sourire de Finn est tranchant comme une lame. « Marco est paranoïaque depuis la mort de Lorenzo. Il garde tout sur lui. »

L’assassinat de Lorenzo Moretti il y a six ans a bouleversé le paysage criminel de Chicago. L’aîné était stratège, honorable à sa manière – le genre de criminel qui respectait certaines règles vis-à-vis des civils et de sa famille. Marco, lui, est l’ambition pure, mue par la violence. En prenant le pouvoir par la trahison et le meurtre, il a rendu la guerre inévitable.

« Les Russes compliquent tout », poursuit Finn. « Viktor Petrov rôde dans nos deux territoires. Si Marco conclut des accords avec la Bratva… »

Les conséquences restent implicites. L’implication russe signifie que les enjeux sont passés des luttes de pouvoir locales à une guerre criminelle internationale. La Bratva agit sans les contraintes qui empêchent les familles américaines de réduire des villes entières en cendres.

Malgré l’importance de la réunion d’information, mes pensées vagabondent. Deux ans de prison fédérale, ça laisse largement le temps de réfléchir à la confiance, à la trahison et au prix qu’il y a à laisser quelqu’un franchir vos défenses.

Natalie Graves avait des cheveux auburn et des yeux verts qui semblaient percer mes défenses. Elle riait de mon humour pince-sans-rire, comparant la criminalité financière à la violence de rue. Elle m’écoutait parler des factures médicales de ma mère et de la mort brutale de mon père. Elle me prenait dans ses bras quand des cauchemars me réveillaient en hurlant.

Elle portait également un micro caché du FBI pendant tous les moments intimes que nous avons partagés.

La cellule fédérale mesurait deux mètres quarante sur trois. Murs en béton gris. Sol gris. Une seule fenêtre, grillagée, transformait la lumière du soleil en rayures de prison. J’ai passé deux ans à contempler ce monde gris, tandis que mon avocat luttait contre des accusations qui auraient dû m’anéantir à jamais. Si je ne compte plus les dalles du plafond, c’est uniquement parce que le témoignage de Natalie s’est effondré lors du contre-interrogatoire : trop de mensonges, trop d’incohérences dans ses preuves fabriquées de toutes pièces.

Mais le mal était fait. Deux années de ma vie perdues. Deux années où ma mère a lutté seule contre le cancer pendant que je dépérissais dans une cage. Deux années à comprendre que l’amour n’est qu’un autre mot pour désigner la faiblesse qui vous tue.

Je touche ma poitrine, là où se trouvait mon cœur. Il bat encore, mais il est maintenant comme de l’acier renforcé : fonctionnel pour pomper le sang, imperméable à tout le reste.

« Tu m’écoutes, Dante ? » La voix de Finn me ramène brutalement à la réalité des dangers actuels.

« Chaque mot », je mens avec assurance.

Il sait que je mens, mais il ne me le dit pas. C’est l’avantage de travailler en famille : ils connaissent vos cicatrices, mais font semblant de ne pas les voir saigner.

« Bien. Parce que nous sommes là. »

La salle des ventes se fait passer pour un lieu respectable. Des colonnes de marbre volées à des ruines romaines. Des lustres en cristal ayant probablement appartenu à des aristocrates exécutés. Des tableaux à l’huile d’Européens morts qui n’auraient jamais imaginé que leurs œuvres orneraient un jour un marché aux esclaves moderne.

Mais sous ce vernis luxueux, cela reste un lieu où la misère humaine est vendue aux enchères au plus offrant.

Je sors de la voiture et entame immédiatement une évaluation tactique. Trois sorties : l’entrée principale, le couloir de service et l’issue de secours par la cuisine. Des caméras de sécurité à chaque coin de rue, avec des angles morts que je connais déjà par cœur grâce aux plans. Des gardes qui tentent d’avoir l’air décontracté, mais qui surveillent tout avec une paranoïa professionnelle.

Mon costume a coûté plus cher que la plupart des voitures. De la laine italienne taillée sur mesure pour dissimuler le Glock sous mon bras gauche et le couteau en céramique dans ma botte droite. J’ai l’air d’un riche héritier, car c’est ma couverture ce soir : un autre criminel fortuné aux mœurs légères.

L’invitation nous a coûté cinquante mille dollars et deux Russes morts. Un investissement qui en valait la peine si elle nous permet d’intégrer le cercle rapproché de Marco.

À l’intérieur, la foule se meut comme des prédateurs élégants. Je reconnais des visages figurant sur les avis de recherche du FBI, mêlés à ceux de célébrités et de politiciens qui devraient être plus avisés. C’est l’aristocratie de l’ombre de Chicago : des gens qui règnent sur la ville depuis leurs appartements de luxe et leurs bunkers souterrains.

Un serveur propose du champagne dans des coupes en cristal. J’en prends une, mais je ne bois pas. L’alcool rend bête, et les bêtes font la une des nécrologies demain. Il faut être sur ses gardes ce soir.

Les objets mis aux enchères sont exposés comme des pièces de musée. Des œuvres d’art volées à des familles juives pendant la Seconde Guerre mondiale. Des stupéfiants de qualité pharmaceutique conditionnés dans des coffrets de luxe. Des armes capables de raser des quartiers entiers. Et des marchandises plus sombres encore qui me révoltent d’une juste indignation.

J’étudie un tableau de la Renaissance qui aurait sans doute sa place au Louvre, quand des pas s’approchent sur ma gauche. Trop pressé. Trop nerveux. Je sais de qui il s’agit avant même de me retourner.

« Dante, mon ami ! » Vincent Torres écarte les bras comme si nous étions des frères séparés à la naissance plutôt que des collègues ayant travaillé ensemble la veille. Son sourire est trop large, ses yeux parcourent la pièce comme s’il cherchait une issue ou une caméra de surveillance.

Vincent travaille pour la famille Rossi depuis huit ans. Il est compétent en cybersécurité, se débrouille au combat, mais est catastrophique au poker. Il rit aux éclats aux blagues des Finlandais et se porte toujours volontaire pour les missions dangereuses. Soit c’est notre soldat le plus dévoué, soit il compense un sentiment de culpabilité.

Ce soir, je parie sur la culpabilité.

« Vincent. » Je ne réponds pas à son accueil enthousiaste. « Quelle surprise de vous voir ici ! »

« Mission de dernière minute de ton cousin. » Sa main se dirige vers la poche de sa veste, puis s’arrête – un signe de nervosité que je note. « Sécurité renforcée pour l’opération. »

Intéressant. Finn n’a pas mentionné la présence de Vincent. Soit il a oublié de me prévenir, soit il effectue un test ce soir.

« Quelque chose à signaler ? » demandai-je d’un ton désinvolte.

Vincent se penche plus près, baissant la voix comme un conspirateur. « Il y a des lots spéciaux ce soir. Quelque chose que le commissaire-priseur garde secret jusqu’à la fin. »

« Quel genre de spécial ? »

« Le genre qui déclenche des guerres. » Son sourire ne s’étend pas jusqu’à ses yeux, qui scrutent la foule. « Marco liquide les actifs qu’il ne peut plus se permettre de conserver. Les acheteurs russes sont très intéressés. »

Mon pouls s’accélère tandis que mon expression reste neutre. Il pourrait s’agir de l’information cruciale dont nous avons besoin : la preuve de transactions russes, la preuve du désespoir de Marco, un levier à exploiter.

« Des détails ? »

« Pas encore. Mais j’ai entendu des rumeurs. » L’énergie nerveuse de Vincent me met la puce à l’oreille. Il en fait trop pour être utile. « Jeune. De valeur. Lié à de vieilles dettes familiales. »

Ses paroles m’ont blessée, mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Je note l’information tout en observant son langage corporel : il transpire malgré la climatisation efficace, il joue nerveusement avec sa Rolex, il évite mon regard. Soit il est terrifié d’être là, soit il ment sur ses raisons.

« Merci de m’avoir prévenu », dis-je.

« Toujours à veiller sur ma famille. » Ces mots sonnent comme un discours appris par cœur, comme un dialogue qu’il a répété.

Vincent se fond à nouveau dans la foule et je suis ses mouvements du regard. Il s’arrête près de deux hommes que je ne reconnais pas : des traits d’Europe de l’Est, des costumes coûteux qui ne parviennent pas à dissimuler les tatouages de prison et les cicatrices de coups de couteau. L’un d’eux glisse quelque chose de petit à Vincent. De l’argent ? Des informations ? De nouveaux ordres de son véritable employeur ?

Mes soupçons se sont mués en certitude. Vincent Torres est notre taupe.

Cette révélation me pèse comme du verre. Une partie de moi a envie de le confronter immédiatement, de lui braquer un pistolet sur la tempe et de lui soutirer tous les détails de sa trahison. Mais cela compromettrait la mission de ce soir et nous exposerait probablement tous à une mort certaine.

Je m’enfonce alors dans la salle des ventes, mémorisant les visages et les conversations. La foule représente le milieu criminel de Chicago dans toute sa violence et sa diversité. Des agents de la Bratva russe tentent de se fondre dans la masse, mais leur posture est trop rigide. Des soldats italiens sont habillés comme des gangsters de films des années 1950. Des représentants des Irish Kings font semblant de ne pas reconnaître leurs rivaux de l’autre côté de la salle.

Et au centre de tout cela, trônant tel un tyran médiéval, se dresse Marco Moretti.

Il est plus grand que je ne l’imaginais – peut-être 1,75 m avec ses chaussures italiennes faites main. Mais il dégage une autorité naturelle, comme la chaleur d’une fournaise. Des hommes deux fois plus grands que lui attendent son attention comme des enfants en quête d’approbation. Quand il parle, tous ceux qui sont à portée de voix se penchent pour ne rien manquer.

J’ai mémorisé son profil psychologique. Né dans la dynastie Moretti, il est resté dans l’ombre de son frère aîné jusqu’à ce que l’occasion se présente. Impitoyable lorsqu’il est acculé, il est cependant sujet à des décisions impulsives. Assez intelligent pour diriger des opérations criminelles complexes, il est aussi assez arrogant pour se faire des ennemis inutiles.

La mallette à ses pieds est comme sous les projecteurs. En cuir noir avec des fermoirs en titane. Assez près pour qu’il puisse la toucher sans bouger. Ce sont les documents que nous ciblons : des relevés financiers susceptibles de révéler tout le réseau de blanchiment d’argent des Moretti.

Je compte ses gardes du corps. Huit hommes, tous armés, scrutant la foule avec une paranoïa professionnelle. Pour atteindre cette mallette sans déclencher un massacre, il me faudra un timing parfait et une chance inouïe. Deux choses dont je ne dispose pas en abondance ce soir.

Marco rit à une remarque d’un de ses lieutenants, et ce rire me donne mal aux dents. C’est le rire d’un homme qui prend plaisir à faire souffrir. Qui considère la violence comme un divertissement plutôt que comme une nécessité malheureuse.

Je pense à la fille de Lorenzo et je me demande ce qu’elle est devenue après l’assassinat de son père. Dans notre monde, les membres de la famille sont soit intégrés à l’organisation, soit éliminés car considérés comme des menaces potentielles. Vu le sourire carnassier de Marco, je doute qu’elle ait été protégée.

Le commissaire-priseur entre en scène : un homme maigre comme un clou, vêtu d’un smoking hors de prix, aux mouvements d’un croque-mort. Il commence par des objets de moindre valeur : bijoux volés, vins rares, drogues de synthèse. La foule enchérit timidement, se préparant pour les pièces maîtresses de la soirée.

Mais la tension monte comme un orage qui approche. Les produits spéciaux dont Vincent a parlé arrivent, et tout le monde le sent venir.

Je me place de manière à pouvoir observer à la fois Marco et la scène. Les registres sont toujours dans cette mallette, mais pour les récupérer, il faut attendre la bonne diversion. Quelque chose d’assez spectaculaire pour détourner l’attention du criminel le plus paranoïaque de Chicago.

La voix du commissaire-priseur s’anime à mesure que la valeur et la perversité des objets augmentent. Armes de guerre. Secrets d’État. Routes de trafic d’êtres humains. Les enchères deviennent féroces, d’anciens alliés s’affrontant avec une haine à peine dissimulée.

Le commissaire-priseur marque alors une pause. Son sourire devient véritablement prédateur.

« Mesdames et Messieurs, voici le joyau de la couronne ce soir. Une occasion véritablement exceptionnelle pour le collectionneur averti. »

Mon sang se glace avant même qu’il ait fini son introduction. Je reconnais ce ton, cette façon qu’a sa voix d’effleurer certains mots. Cette anticipation qui emplit la pièce d’une tension palpable.

« Jeune femme d’une éducation exceptionnelle et dotée de talents artistiques remarquables. Intacte. Formée aux précieuses compétences domestiques. Disponible pour acquisition privée permanente. »

Ces mots m’ont frappée comme des coups de poing. Ils vendent aux enchères un être humain. Une femme. Comme s’il s’agissait d’un tableau ou d’un meuble ancien.

Autour de moi, la foule murmure, animée d’un intérêt mercantile. Ces monstres calculent la valeur marchande de la chair et de la souffrance, débattant du potentiel d’investissement de l’esclavage humain.

J’ai envie de réduire cet immeuble en cendres, avec tous ses occupants à l’intérieur. J’ai envie d’abattre tous ceux qui tentent de sortir leur chéquier. Mais je me force à respirer, à me rappeler pourquoi je suis là, à rester concentré sur mes objectifs.

Puis ils l’amènent sur scène, et mon monde s’arrête.

Elle est jeune, une vingtaine d’années peut-être. Ses cheveux noirs reflètent la lumière des projecteurs comme de l’encre renversée. Ses vêtements de marque ne parviennent pas à dissimuler sa captivité. Des entraves à ses poignets, conçues comme des bijoux mais qui fonctionnent comme des chaînes.

Mais ce sont ses yeux qui brisent mon calme si soigneusement préservé. Sombres, provocateurs, ils scrutent la foule comme si elle mémorisait les visages en vue d’une future vengeance. Elle est terrifiée, mais inébranlable. Vaincue, mais pas anéantie.

Elle ressemble trait pour trait à son père.

Je reconnais ces traits grâce aux photos de surveillance et aux dossiers de renseignement. Les pommettes saillantes. La mâchoire carrée. La façon dont elle tient sa tête malgré les chaînes qui la retiennent.

Voici la fille de Lorenzo Moretti. Marco met aux enchères sa propre nièce.

La foule se met à enchérir, leurs voix résonnant comme des démons négociant des âmes. Les prix grimpent tandis qu’ils débattent du prix d’une vie humaine. Des accents russes se mêlent aux voyelles italiennes. Des hommes traitent une femme comme du bétail, tandis qu’elle, impassible, fait mentalement l’inventaire de tous ceux qui la convoitent.

Elle ne bronche pas. Ne pleure pas. Elle reste là, immobile, à analyser la situation tandis que des monstres décident de son sort. Le courage qui se dégage de son attitude me serre le cœur d’émotions que je croyais avoir oubliées.

Puis elle bouge.

Tout se passe en un instant. Un instant, elle est immobile, l’instant d’après, elle court. Ses entraves la ralentissent, mais ne freinent pas son élan. Elle vise une sortie de secours, se déplaçant avec l’assurance de quelqu’un qui a répété cette évasion d’innombrables fois.

Le chaos éclate. Les gardes accourent de toutes parts. Le visage de Marco vire au violet de rage tandis que sa « marchandise » tente de s’enfuir. La foule exulte, vibrante d’excitation, comme des spectateurs assistant à un combat de gladiateurs pour leur survie.

Je ne réfléchis pas. Ne calcule pas. Ne tiens pas compte des conséquences opérationnelles, de la loyauté familiale ou de ta sécurité personnelle.

Je déménage, tout simplement.

Mes pieds me portent vers elle sans que j’en aie conscience. Elle est rapide malgré sa tenue de cérémonie et ses chaînes décoratives, mais les gardes connaissent le bâtiment mieux qu’elle. Ils convergent vers elle de trois directions.

Elle me percute à toute vitesse dans un virage, et pendant un instant suspendu, nous restons collés l’un à l’autre comme des danseurs. Nos regards se croisent : désespérés, déterminés, absolument intrépides malgré tout ce qui se ligue contre elle.

Et à cet instant précis, tout change.

La mission perd toute importance. Les obligations familiales s’estompent, devenant un simple bruit de fond. Les murs d’acier que j’ai érigés autour de mon cœur se fissurent comme du verre sous la pression d’un marteau de chantier.

Cette femme — cette femme courageuse, rebelle, incroyable — a besoin d’aide.

Et je vais le lui donner, même si cela détruit tout ce que j’ai mis du temps à construire.
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Point de vue de Sofia


Le marbre froid me mord les pieds nus comme de la glace. Chaque pas me fait frissonner, mais je ne ralentis pas. Impossible de ralentir. Derrière moi, des voix explosent comme des coups de feu.

« Arrêtez-la ! »

« Attrapez la fille ! »

« Marco va tous nous tuer ! »

Mon cœur bat si fort que j’ai l’impression qu’il va exploser. J’ai tout planifié. J’ai étudié les rotations de garde, mémorisé les sorties, je me suis préparée pour l’unique chance de m’enfuir. Les chaînes à mes poignets cliquettent à chaque pas, mais l’entraînement d’Elena reprend le dessus. Utilise ce que tu as. Transforme ta faiblesse en force.

La sortie de secours brille comme le paradis à six mètres. Six mètres vers la liberté. Six mètres vers…

Je me heurte à quelque chose de solide. Un torse. Humain. Masculin.

De fortes mains me rattrapent par les épaules avant que je ne tombe. Le choc me coupe le souffle, et pendant une seconde, le monde tourne. Puis je le sens. Un parfum coûteux mêlé à quelque chose de plus sombre. Le danger.

Mes yeux se lèvent brusquement pour croiser les siens.

Sombre. Si sombre qu’elle en est presque noire. Mais il y a de l’intelligence là-dedans. Aiguisée. Calculatrice. Et autre chose. Quelque chose que je n’ai vu dans le regard d’aucun homme depuis trois ans.

Préoccupation.

Pas la fausse inquiétude que Marco affiche quand il a besoin de ma soumission. Pas l’intérêt avide des hommes qui se disputaient mon corps. Une véritable inquiétude. Comme s’il se souciait réellement de ma terreur et du fait que je sois en fuite.

Sa mâchoire est si tranchante qu’elle pourrait couper du verre. Des traits italiens, mais pas aussi doux que ceux des vieilles familles fortunées. Plus dur. Plus dangereux. Son costume coûte plus cher que le salaire annuel de la plupart des gens, mais il le porte comme une armure, pas comme un ornement.

« S’il vous plaît », je murmure, sans me soucier de supplier. « Aidez-moi. »

Les bruits derrière nous se rapprochent. Les hommes de Marco se frayeront un chemin à travers la foule comme des taureaux. Ils nous atteindront dans quelques secondes, et ce sera fini. Retour à la cage. Retour à la vente comme des bijoux.

Le regard de cet inconnu parcourt mon visage. Il perçoit les larmes que je tente de dissimuler. Les chaînes qui me retiennent prisonnière. Le désespoir qui se lit sur mon visage.

Son expression change alors. Elle devient prédatrice d’une manière totalement différente.

Avant même que je puisse cligner des yeux, sa bouche recouvre la mienne.

Le baiser me frappe comme un éclair. Ses lèvres sont fermes, exigeantes, et ont le goût du whisky et des secrets. Son corps se déplace pour me dissimuler aux regards, me plaquant contre le mur tandis que ses mains encadrent mon visage.

Je devrais me battre contre lui. Je devrais crier. Je devrais faire n’importe quoi plutôt que de me fondre dans les bras d’un inconnu pendant que les hommes de mon oncle me traquent.

Mais un frisson électrique me parcourt chaque nerf. Mon corps me trahit complètement, réagissant à son contact comme si j’étais en manque de contact humain. Ce qui est peut-être le cas.

Sa langue effleure ma lèvre inférieure et je laisse échapper un petit cri. Il profite de ce moment pour approfondir le baiser, lui donnant une allure passionnée plutôt que désespérée. Pour un observateur extérieur, nous ne sommes qu’un couple riche de plus, profitant d’un instant volé.

« Fais-moi confiance », murmure-t-il contre ma bouche, si bas que je l’entends à peine. « Fais-moi confiance. »

Lui faire confiance ? Je ne connais même pas son nom. Mais malgré sa force, ses mains sont douces, et il risque sa vie pour m’aider. Ça compte forcément.

« Sofia ! » La voix de Marco tranche le brouhaha comme une lame. « Où est-elle ? »

Les lèvres de l’inconnu effleurent mon oreille tandis qu’il parle. « Sortie de service. À une dizaine de mètres sur votre gauche. Quand je dirai “courez”, ne vous retournez pas. »

Sa voix est douce. Éduquée. Américaine, mais avec des nuances d’autre chose en dessous. Irlandaise peut-être. Son souffle contre ma peau me fait frissonner.

« Qui êtes-vous ? » je murmure en retour.

« Quelqu’un qui n’aime pas voir des oiseaux en cage. » Sa main glisse le long de mon dos et me guide le long du mur. « Bouge. Maintenant. »

Nous nous faufilons dans la foule comme si nous dansions. Son corps reste collé au mien, cachant mon visage à quiconque voudrait le voir. Sa main dans mon dos est ferme, protectrice, comme s’il avait l’habitude.

Je suis complètement déboussolée. Qui est cet homme ? Pourquoi m’aide-t-il ? Et pourquoi mon corps réagit-il à son contact comme si nous nous connaissions depuis des années et non depuis quelques minutes ?

Les couloirs des cuisines empestent la graisse et la peur. Le personnel s’affaire autour de nous, trop absorbé par son travail pour prêter attention à un autre couple aisé en quête d’intimité. Sa main ne quitte pas mon dos, cette pression constante me maintenant à la réalité alors que la panique menace de m’envahir.

« Presque là », murmure-t-il. « Tu te débrouilles très bien. »

Ces simples encouragements ne devraient rien signifier. Mais après trois ans de cruauté de la part de Marco, entendre quelqu’un me dire que je me débrouille bien me serre la gorge.

Derrière nous, les cris se font plus forts. Plus proches.

« Vérifiez les cuisines ! »

« Cherchez partout ! »

« Marco veut qu’on la retrouve maintenant ! »

La sortie de service appara
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